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      Florie C.

         

      Lovers

      (Tome 2 : La dernière promesse)

         

      Leur amour sera-t-il assez fort pour survivre à la guerre qui se prépare ?

         

      Pendant un bref instant, Daël a cru que ce serait possible. Il a pensé que Lior et lui pourraient s’aimer en secret. Qu’ils auraient droit au bonheur, envers et contre tout. Mais ce n’était qu’une illusion. Le conflit opposant leurs deux familles est en train de dégénérer, et ses mensonges commencent à être suspects. S’il y a deux choses dont il est sûr, c’est qu’il déteste le clan Rosenbach et qu’il fera tout pour protéger les siens. Aussi, quand les tensions éclatent, Daël n’a d’autre choix que d’abandonner celui qu’il aime. Quand bien même ce dernier a besoin de lui plus que jamais. De toute façon, Lior et lui savaient depuis le début que leur histoire était vouée à l’échec. Alors pourquoi croit-il encore à la promesse impossible qu’ils se sont faite ? Celle de se retrouver, quoi qu’il advienne…

         

      Journaliste, Florie C. a l'habitude de raconter des histoires. Les vraies, tirées du quotidien, et celles qu'elle puise dans son imagination. En grandissant au milieu de livres, elle n'a pu s'empêcher d'écrire les siens, d'inventer ses personnages et de les faire évoluer dans son univers, en s’inspirant de ce qui l'entoure : rencontres, romans, musiques et voyages.
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    Protagonistes

    
      
        Famille Hamilton

        DAËL, fils aîné

        MILES, père de Daël, Charlie et Tess

        JANETTE, mère de Daël, Charlie et Tess

        CHARLIE, sœur de Daël et Tess

        TESS, sœur de Daël et Charlie

           

        DAN, oncle de Daël, frère de Miles

        HOLLY, tante de Daël, femme de Dan

        AIDEN, cousin de Daël, frère de Stan et Ellen

        STAN, cousin de Daël, frère d’Aiden et Ellen

        ELLEN, cousine de Daël, sœur d’Aiden et Stan

           

        PATRICIA, tante de Daël, sœur de Miles

        JACKSON, oncle de Daël, mari de Patricia et beau-père de Noah et Maha

        FALLONE, cousine de Daël et demi-sœur de Noah et Maha

        NOAH, cousin de Daël, frère de Maha et demi-frère de Fallone

        MAHA, cousine de Daël, sœur de Noah et demi-sœur de Fallone

      

      
      
        Famille Rosenbach

        LIOR, fils cadet

        JENSEN, père de Lior et Grace

        ABBIE, mère de Lior et Grace

        GRACE, fille aînée, sœur de Lior

           

        LAUREN, tante de Lior, sœur de Jensen

        ROBIN, oncle de Lior, mari de Lauren

        GREG, cousin de Lior, frère de Ian et Lili

        IAN, cousin de Lior, frère de Greg et Lili

        LILI, cousine de Lior, sœur de Greg et Ian

           

        KATE, tante de Lior, sœur de Jensen

        GEOFFREY, oncle de Lior, mari de Kate

        EDWARD, cousin de Lior, frère d’Ethan

        ETHAN, cousin de Lior, frère d’Edward

           

        NEIL, proche de Lior

        KAREN, proche de Lior

        JADE, meilleure amie de Lili

      

      

  



  
  « These violent delights have violent ends

  And in their triumph die, like fire and powder

  Which, as they kiss, consume1 »

  ― William Shakespeare, Romeo and Juliet



  
    1. Ces plaisirs violents ont des fins violentes. Dans leurs excès ils meurent, tels la poudre et le feu que leurs baisers consument.

    Roméo et Juliette – Shakespeare.

  
  


  

  ACTE III



  
    « Il me dit “je t’aime”, mais je sais que ça veut dire “je te hais de m’avoir fait tomber amoureux de toi”. 

    C’est cela que ça veut dire, nos “je t’aime”. 

    Depuis le début, ils n’ont eu que ce sens.

    Alors je comprends que notre relation n’a pas d’avenir, parce qu’il me dit “je t’aime” les yeux pleins de sang, comme s’il me soufflait en arrière-fond : Va crever, pauvre con. »

  




CHAPITRE 1
Daël Hamilton
— Tu ne révises jamais ?
Ma question résonne dans l’appartement et s’évanouit aussitôt, restant sans réponse. Normal, Rosenbach est abruti par la télévision, il est devant une série policière. Ses yeux sont rivés à l’écran, et sa bouche, légèrement entrouverte de stupéfaction. Il vient de découvrir que le meurtrier est le meilleur ami de la victime. J’ai à peine suivi l’histoire, mais je crois que c’est un truc dans ce genre-là. Sans déconner. C’est toujours un truc dans ce genre-là.
Je me concentre de nouveau sur mes feuilles de calcul. J’ai une réunion importante demain et encore des milliers de choses à travailler pour avoir l’air crédible devant les investisseurs. J’ai eu mon père au téléphone plus tôt dans la journée. Son état s’est légèrement amélioré, depuis qu’il est suivi régulièrement par les médecins, mais il n’est pas près de sortir de l’hôpital. Du coup, je suis de mauvaise humeur… Même quand Rosenbach m’a rejoint après sa journée de lycée, j’ai à peine décroché un sourire. Je lui ai juste dit que j’avais du travail et il m’a promis qu’il ne demandait qu’à dormir avec moi. Ça fait plusieurs heures qu’il mange devant la télévision et commente chacun des suspenses à la con de sa série.
— Tu m’as parlé ? dit-il avec un temps de retard.
— Laisse tomber.
— Tu sais que le tueur est le mec du début, le meilleur ami !
— Sans blague.
Il ne décèle pas l’ironie dans ma voix et se contente d’un « bah ouais » encore surpris. Un sourire étire mes lèvres. Qu’il est con, quand même.
— Tu ne veux pas lâcher ton boulot et me rejoindre ?
— Je n’ai pas le choix, Rosenbach.
Et ta série est limite plus déprimante que mon job, mec.
— Il est 22 heures, souffle-t-il.
Je porte un rapide coup d’œil à l’horloge de la cuisine. Le pauvre, ça fait presque trois heures qu’il est ici et il n’a eu aucune attention de ma part. Il faut dire que l’on n’a jamais pris l’habitude de s’embrasser sans raison, genre pour se dire « bonjour » ou même « au revoir ». Enfin, si, il l’a fait, une seule fois. Il n’a jamais recommencé. Je pense que l’on s’est accordés implicitement sur le fait que ça faisait trop couple. On n’en est pas un. Ça marche plutôt bien, pour l’instant. Ça fait deux semaines que l’on est ensemble, depuis cette fameuse soirée au KOKO.
— J’ai bientôt fini, marmonné-je en essayant de trier ma paperasse étalée sur la table du salon.
— L’épisode l’est aussi.
— Et tu révises quand ton examen ?
— Tu es mon père, peut-être ?
Son ton est légèrement cassant. Je crois qu’il en a marre que je le considère comme un gamin, mais il n’a qu’à arrêter de se comporter comme tel et bouger son cul pour réviser. Ce n’est pas avec ses notes qu’il va l’avoir, son foutu diplôme. Typique de ce que je déteste chez lui. Il pense que tout va lui tomber dans les mains sans qu’il fasse d’efforts.
— Allez, rejoins-moi, soupire-t-il. Je me fais chier.
— Ta série a pourtant l’air passionnante, ironisé-je.
— Hamilton.
Je soupire et repose mes feuilles devant moi. Les chiffres sous mes yeux sont de vagues formes sans sens. Je ne suis bon à rien, ce soir. Je repousse les papiers et me relève de ma chaise, ignorant le cri de victoire de Rosenbach.
Je m’installe de l’autre côté du canapé. Mon corps s’enfonce dans le dossier moelleux et je ferme les yeux. J’ai l’impression que les chiffres continuent de danser sous mes paupières closes. Merde, je passe vraiment trop de temps à travailler.
— Tu es sérieux ? cingle Rosenbach.
Je rouvre les yeux, me retournant vers lui. Il est en train de me regarder, une expression choquée sur le visage.
— Quoi ? demandé-je, incrédule.
— Tu ne veux pas te mettre à l’autre bout de la pièce, pendant que tu y es ?
Je comprends où il veut en venir, mais je le rembarre aussitôt :
— On ne regardera pas la télévision en se faisant un câlin.
— Pourquoi ?
— Parce que c’est niais, Rosenbach.
Il ne répond pas, se contentant d’attraper la télécommande sur la table basse et de monter le son. Il se replonge dans sa série. Je crois que je l’ai vexé, mais je ne sais pas quoi dire pour me rattraper. Je me concentre sur la télévision à mon tour et regarde la fin de l’épisode. C’est encore plus nul que je ne l’imaginais, mais je préfère rester jusqu’au bout, histoire de ne pas m’enfoncer encore plus.
Quand le générique apparaît sur l’écran, je me tourne vers lui. Rosenbach continue de fixer l’écran en m’ignorant.
— Il y a un autre épisode, finit-il par rétorquer, répondant à ma question silencieuse.
— Tu ne veux pas aller te coucher, plutôt ?
— Non.
Je suis blasé. Il me soûle, à faire des scènes pour rien.
— Moi, j’y vais.
Je me relève et il ne commente pas. Je me dirige vers ma salle de bains et passe sous la douche. J’adore me réchauffer juste avant d’aller dormir. C’est souvent une mauvaise idée de le faire lorsque Rosenbach dort chez moi, je me retrouve toujours obligé d’en reprendre une au milieu de la nuit. Enfin, vu la façon dont la soirée a commencé, je crois que je n’ai pas à m’inquiéter. Je me lave rapidement et enfile un boxer propre. Je repasse par le salon pour aller dans ma cuisine. Même si Rosenbach prétend être concentré sur sa série, je vois bien le bref coup d’œil qu’il me lance.
J’attrape une bouteille d’eau dans le frigidaire et la porte à mes lèvres.
— Tu vas bien ?
Sa question me laisse sans voix. Je repose la bouteille sur la table, m’essuyant les lèvres du revers de la main, et m’avance vers lui.
— Oui. Pourquoi ?
— Tu n’as pas l’air bien.
— Je suis juste… fatigué et soûlé par le boulot. Et toi, ça va ?
À son tour de rester silencieux. C’est stupide, comme question, le genre de truc qui vient automatiquement quand tu rencontres quelqu’un, si bien que tu réponds tout aussi automatiquement un truc pas forcément vrai mais qui arrange tout le monde.
Pas nous. Nous, on ne se le demande jamais. Pas pour lancer la conversation, en tout cas. Je sais que sa question n’était pas une question en l’air. Ni la mienne, d’ailleurs.
— Neil est revenu, me répond-il simplement.
Je laisse le temps à mon cœur de repartir avant de demander, la voix mal assurée :
— Quand ?
— Aujourd’hui, il était devant les portes du lycée.
— Qu’est-ce qu’il te voulait ?
J’essaie de garder une voix calme, je fais semblant de ne pas être anéanti par la colère et la jalousie.
— À moi, rien. Il vendait juste sa came.
— Il ne t’a pas parlé ?
— Si, répond-il et je crois mourir sur place. Il m’a demandé si ça me dérangeait qu’il revienne ici pour vendre. Mon lycée est un bon réseau pour ses clients.
— Tu lui as dit quoi ?
— Qu’il faisait ce qu’il voulait, je m’en fiche, maintenant. Tant que Grace n’est pas au courant, il est tranquille.
— Et tes cousins ne vont pas le dire à ta sœur ?
— Je leur ai demandé de ne pas le faire et ils ont accepté, m’avoue-t-il. En retour, j’ai promis de ne pas lui adresser la parole.
— Je vois.
Je le quitte et me dirige vers ma chambre. J’ai l’impression que mon cerveau va éclater de colère. J’agis sans réfléchir. Instinctivement. Comme si c’était vital pour que je puisse respirer à nouveau.
J’attrape mon portable.
   
✉ SMS de Mec de Lior à WTF
22 h 15. Neil est revenu vendre sa came devant son lycée.


   
La réponse est plus rapide qu’un clignement de paupières.
   
✉ SMS de WTF à Mec de Lior
22 h 15. Je m’en occupe. Merci pour l’information.


   
Je repose mon téléphone sur ma table de chevet. Je me sens soulagé. Rosenbach me tuerait s’il savait ça, mais je n’arrive même pas à m’en vouloir. Je ne suis pas naïf. Il pourrait retomber dans la drogue facilement. D’ailleurs, je ne suis même pas sûr qu’il en soit vraiment sorti. Je ne lui ai jamais demandé s’il avait arrêté depuis que l’on est ensemble, mais il semble clean à chaque fois que l’on se voit.
Et on se voit tout le temps, alors ça me suffit.
Je le rejoins dans le salon, l’observant alors qu’il est absorbé par le nouvel épisode de sa série, écrasé contre le dossier du canapé, les sourcils légèrement froncés.
— Tu es sûr que tu ne veux pas te coucher maintenant ? relancé-je.
— À la fin de l’épisode.
— Je dormirai déjà.
Il hausse les épaules, sans détourner le regard de son écran.
— Je te réveillerai.
— Hors de question, rétorqué-je, plus sèchement que voulu. J’ai une réunion demain matin.
Cette fois, Rosenbach se retourne vers moi. Il est énervé. Je connais ses expressions par cœur. En même temps, il est un livre ouvert.
— Si tu ne voulais pas de moi, il fallait me le dire avant que je me ramène, me reproche-t-il. J’aurais fait autre chose de ma soirée.
— Ce n’est pas ça.
— C’est quoi, alors ?
Je reste silencieux. Je ne sais pas, en fait. Je suis juste… énervé. Énervé de savoir mon père cloîtré à l’hôpital. Énervé de passer mes soirées à bosser alors que lui glande devant la télévision. Énervé de savoir que Neil revient dans sa vie et qu’il m’annonce ça comme si de rien n’était. Énervé qu’il cherche à le protéger de sa sœur. Énervé d’avoir autant besoin de lui. Énervé de ne jamais savoir l’exprimer.
— Rien, soupiré-je, à bout de nerfs. Rejoins-moi quand tu veux. Tu pourras me réveiller. Ce n’est pas comme si tu étais discret, de toute façon.
Je me dirige vers ma chambre alors que je l’entends murmurer dans mon dos :
— Hamilton ?
— Oui ?
— Est-ce que tu veux que je vienne me coucher avec toi maintenant ? reformule-t-il.
Je lis dans ses yeux qu’il essaye de faire un effort. Donc je réponds, tout aussi naturellement :
— Oui, s’il te plaît.
Rosenbach attrape la télécommande et éteint la télévision. Il se lève du canapé, effleure doucement ma hanche avec son pouce en passant à côté de moi, et entre dans ma salle de bains pour se doucher. Moi, je rejoins mon lit, puis me glisse dans mes draps. Je me sens écrasé par la fatigue.
Boucles d’or arrive dix minutes plus tard, en boxer, et sentant la vanille. Il éteint ma lampe, mais je laisse toujours les volets ouverts, alors les lumières de la ville éclairent son torse. Il est beau, mais les cicatrices sur son avant-bras me rappellent que je ne devrais pas avoir le droit de le toucher.
Rosenbach s’allonge sur le lit, il garde une distance raisonnable entre nous, puis ose enfin demander :
— Ça ne va pas, ton père ?
— Pas vraiment.
— Est-ce que tu l’as vu aujourd’hui ?
— Oui, apparemment, ses collègues lui ont dit que je ne m’en sortais pas trop mal à la tête de l’entreprise.
— C’est bien, non ?
— Probablement.
Rosenbach plonge sous les draps à son tour. Il n’ose pas me toucher. Moi non plus. Je ne sais pas pourquoi, certaines fois, la pudeur revient entre nous. Comme si l’on se rappelait soudainement que notre histoire ne sortira jamais de ces quatre murs entre lesquels on s’enferme. Pourtant, j’ai besoin de lui, de plus en plus. Ça m’effraie. Je crois que c’est pour ça que je suis aussi énervé, en réalité.
— Je suis désolé pour ce soir, relancé-je. J’ai été chiant.
— C’est clair, assure Rosenbach. Insupportable.
— D’habitude, c’est toi qui l’es.
— Bien sûr, enfonce-toi. C’est la meilleure manière de s’excuser, commente-t-il en étirant ses bras devant lui.
Je ris, lui pinçant les côtes sous les draps. Il se relève aussitôt, sautant presque sur ses jambes pour passer au-dessus de moi. Je m’attends à ce qu’il se venge, mais ses lèvres rejoignent mon cou et il embrasse tout doucement ma peau, glissant jusqu’à ma clavicule. Je l’attrape pour le rapprocher de moi. Son corps encore humide de la douche s’enfonce dans le mien.
Je ferme les yeux, profitant de cet instant de tendresse. J’avais besoin qu’il fasse le premier pas, mais je ne parviens pas à le remercier pour ça. Les mots me manquent, restant cloisonnés derrière mes lèvres.
Ma main remonte le long de sa colonne vertébrale pour s’enfouir dans ses boucles brunes. Ses lèvres se font plus oppressantes dans mon cou, son souffle chaud me chatouille.
— S’il te plaît, couine-t-il contre mon oreille.
Je frissonne. Il ne s’imagine pas à quel point j’en ai autant envie que lui. Il ne s’imagine pas que c’est pour cette raison que je dresse encore cette barrière entre nous. J’ai peur, en fait. Peur de trop aimer ça. Peur de le rendre aussi important. Peur que ça devienne trop concret.
— S’il te plaît, répète-t-il en frottant son aine contre ma cuisse.
Arrête de flipper, Daël.
— J’ai envie de toi, poursuit Rosenbach en glissant sa main sur mon torse nu. Bordel, si tu savais.
— Je le sais, le coupé-je, avant de l’embrasser durement.
Mes lèvres se plaquent si fort contre les siennes que nos dents s’entrechoquent. Je le fais basculer sur le matelas, monte sur lui, et m’enfonce dans son corps lorsqu’il écarte les cuisses en soupirant. Je me presse contre lui, posant les mains sur sa poitrine. Fort. Presque trop. Ma langue s’enfonce dans sa bouche. Ses mains attrapent mes hanches en réaction, ses pouces s’enfoncent dans ma chair.
— Ce soir ? demande Rosenbach, écrasé contre mon torse et mes baisers.
Je grogne pour simple réponse. J’ai du mal à réfléchir. Du mal à me raisonner.
— Hamilton ? insiste-t-il.
— Hein ?
Je relève le visage vers lui, mes pupilles dans les siennes. C’est humainement impossible de ne pas le désirer.
— Ce soir ? répète-t-il. Tu veux bien ?
— On devrait…
— J’ai envie de toi, m’interrompt-il.
— Moi aussi, lui assuré-je en passant la main sur sa joue.
— Je te fais confiance.
Ses mains sont toujours sur mes hanches. Il fait glisser mon boxer du bout des doigts. Je me relève légèrement pour l’aider à l’enlever complètement. Le bout de tissu est laissé au bord du lit. Je me rallonge sur lui, doucement.
— Fais comme d’habitude, murmure-t-il, sans jamais quitter mon regard.
Je retiens un rire. Lui n’a rien à voir avec l’habitude.
— Promets-moi de m’arrêter si tu ne le sens plus, murmuré-je.
— Hamilton, je te jure que…
— Promets-moi, insisté-je. S’il te plaît.
Ses mains remontent le long de mon dos, il les pose sur mes omoplates et me ramène à lui. Ses jambes entourent mon bassin et ses lèvres se posent sur ma clavicule.
— Je te le promets.
Il m’embrasse, encore, parsemant mon cou de ses baisers. Je me laisse aller à ses caresses, ses mains dans mon dos, ses jambes qui se resserrent, ses lèvres qui sucent ma peau. Il attend que je reprenne le contrôle.
— Fais quelque chose, chuchote-t-il à mon oreille.
Mes mains se déplacent jusqu’à sa nuque. Je relève son visage et l’embrasse longuement. Nos lèvres ne s’arrêtent plus de se dévorer. Ça marche, nous deux. Je n’ai aucune raison d’avoir peur. Ça marche parfaitement. Mes mains descendent le long de son corps. J’en passe une sur la bosse qui déforme son boxer, il soupire de plaisir. Je me relève pour le lui ôter. Le tissu glisse le long de ses jambes. Je reste un instant à l’observer, complètement nu face à moi. Sa beauté est irréelle.
Je me rallonge, emboîtant nos deux corps l’un dans l’autre. Les mains de Rosenbach viennent agripper mes cheveux. Il gémit. Je ne résiste plus et fais traîner ma main jusqu’à son intimité.
— Hamilton.
Sa voix est saccadée, mais j’entends quand même l’angoisse dans son ton.
— Tu veux que j’arrête ? m’inquiété-je aussitôt.
Il me repousse, posant ses mains sur ma poitrine pour m’obliger à reculer.
— J’ai entendu une clé dans la serrure.
Je fronce les sourcils. Qui entendrait ce genre de bruits ? Et puis ça n’a pas de sens. Il n’y a que Fallone qui a la clé de mon appartement.
— Daël ?
Je me fige. Rosenbach aussi.
— Daël, est-ce que tu es là ? demande ma cousine.
Il me faut bien cinq secondes pour que le sang remonte à mon cerveau et me fasse réagir.
— Ne rentre pas dans ma chambre ! hurlé-je.
— Quoi ? s’étonne-t-elle du salon. Qu’est-ce que…
— Ne rentre pas ! répété-je sèchement. Je suis avec quelqu’un et… on est nus.
J’entends ma cousine pouffer de rire et reporte mon regard vers Boucles d’or. Il est sous moi, livide. J’ai une sale impression de déjà-vu, seules nos positions sont inversées. Enfin, si l’on est sortis indemnes de toute la famille Rosenbach, on devrait pouvoir échapper à ma cousine.
— Je m’en occupe, soufflé-je. Ne t’inquiète pas.
Je me relève brusquement du lit. Je n’ai jamais débandé aussi vite. J’attrape mon boxer et l’enfile maladroitement.
— Putain, jure-t-il en remontant le drap sur son corps.
— Ne bouge surtout pas.
Je sors précipitamment de la chambre, essayant de remettre mes cheveux en place. J’ai encore le souffle court lorsque je pénètre brusquement dans mon salon.
— Qu’est-ce que tu fais là ? m’emporté-je à l’attention de ma cousine.
Fallone est installée sur le canapé. Elle porte un jean déchiré au niveau du genou, des talons hauts, et une brassière noire en dentelle apparaît sous sa chemise exagérément ouverte. Vu sa tenue, elle était en soirée… ou s’apprêtait à y aller.
— Tu ne me présentes pas ? demande-t-elle, tout sourire.
— Fallone, tu es lourde.
— Désolée, grimace-t-elle, penaude. Je ne voulais pas casser ton coup. Je t’ai envoyé un message avant de venir, mais tu n’as pas dû le voir.
— En effet. Alors qu’est-ce que tu fais là ? relancé-je.
— J’étais dans le coin, je buvais un verre avec Karl et Deborah. Je voulais juste passer te voir, vu que tu m’as dit que tu galérais pour la réunion de demain.
— J’ai laissé tomber la paperasse, avoué-je en jetant un bref coup d’œil aux feuilles de calcul encore étalées sur la table.
Fallone acquiesce après avoir suivi mon regard, puis elle ôte sa chemise. J’hallucine. Elle compte rester ?
— Ton bel étalon va s’habiller pour que je puisse enfin le rencontrer ?
— Non, rétorqué-je, catégorique.
Fallone soupire, levant les yeux au ciel.
— Quelle est l’arnaque ?
Je lance un regard circulaire dans tout mon appartement, évitant soigneusement le sien. J’essaye de trouver un mensonge un tant soit peu crédible, puis une idée m’effleure l’esprit.
— C’est un homme marié. Il a une femme, des enfants. Il ne veut pas que ça se sache. Il a une certaine réputation dans la ville, débité-je.
— Eh bien ! s’esclaffe ma cousine, hébétée. Il a quel âge ? Je ne savais pas que tu aimais les vieux.
— Quarante-deux ans, improvisé-je. Au pire, ça ne te regarde pas.
Fallone s’adosse au canapé, une moue amusée sur le visage.
— Tu peux nous laisser, du coup ?
— D’accord, je me casse, concède-t-elle en se relevant enfin du canapé. Mais tu as intérêt à être à l’heure demain pour ta réunion. Je ne viens pas pour te remplacer.
— Je ne crois pas t’avoir demandé de venir.
— Arrête. Tu as toujours besoin de moi.
— Bonne nuit, Fallone, abrégé-je.
— Tu es pressé, rétorque-t-elle en renfilant sa chemise. Je vous ai coupés en pleine action ?
— Un peu, ouais.
Elle pouffe de rire en se dirigeant vers la sortie au lieu de s’excuser. Je la suis jusqu’à la porte, histoire de nous enfermer à double tour, une fois que ma cousine aura passé le seuil de l’appartement.
Fallone se retourne dans ma direction, une dernière fois. Elle sourit en posant les yeux sur moi, puis son regard divague vers le fond de la pièce. Je pense qu’elle espère voir une silhouette à travers la verrière de la chambre, mais Rosenbach a dû rester allongé sur le lit, vu la déception qui se lit sur son visage. Elle abandonne et son regard descend vers le sol.
Une grimace apparaît, sans que je ne comprenne pourquoi. La colère, la rage, presque, prend place sur ses traits d’habitude apaisés. Je suis son regard, posé sur une veste laissée en boule, près de la porte.
Une veste d’uniforme.
— Ton homme marié, il est scolarisé dans un lycée du quartier Rosenbach, peut-être ?
Je n’ai même pas le temps de réagir. Fallone me pousse brutalement. Je recule de deux pas et ma cousine court jusqu’à ma chambre.

Lior Rosenbach
Je ne sais pas quoi faire, quoi dire, je me souviens à peine comment respirer. Je suis assis dans le lit, le drap remonté sur mon torse, je ne me suis même pas rhabillé. J’avais trop peur de bouger. Alors je me retrouve comme un con, devant Fallone, incapable du moindre mouvement, parce que je refuse qu’elle me voie nu.
Son regard est à la limite de la révulsion, je crois qu’elle hésite entre hurler et vomir. Peut-être va-t-elle faire les deux à la fois ? Juste pour me prouver à quel point ma simple existence l’horripile. Son corps est tétanisé, planté sur le pas de la porte.
Hamilton arrive dans son dos.
— Fallone…
Son prénom, murmuré dans la bouche de son cousin, semble la faire réagir. Pas vis-à-vis de lui, cependant. Vis-à-vis de moi. Fallone attrape l’épais vase en verre posé à l’entrée de la pièce. Je ferme les yeux instinctivement, comme pour ne pas penser que je suis seul.
Ça me rappelle ce moment où Neil a essayé de m’étrangler, sauf que cette fois-là j’ai pu appeler Grace à l’aide. Je n’ai personne, maintenant. Ils sont deux Hamilton contre moi.
— Ne t’avise pas de le lui lancer.
Je rouvre les yeux. Fallone tient toujours le vase, le brandissant, prête à me le jeter en pleine figure. Son bras est tendu, et ses doigts, crispés sur sa prise.
— Lâche ça, poursuit Hamilton.
Sa voix est dure et agressive. Je ne l’avais jamais entendu s’adresser ainsi à quelqu’un de sa famille.
— Qu’est-ce qu’il fout là ? crache Fallone.
— Je te répondrai quand tu auras lâché ce putain de vase, réplique son cousin.
— Va te faire foutre.
Fallone initie le mouvement. Je me crispe, mon corps se referme sur lui-même comme pour supporter le choc. Un bruit sourd éclate dans la pièce. Hamilton s’est jeté sur le dos de sa cousine pour lui faire lâcher sa prise et le vase vient de se briser sur le sol de sa chambre, les bouts de verre se répandent partout autour d’eux.
— Merde, Daël ! hurle Fallone, les yeux convulsant sous le coup de la colère. C’est quoi, ce bordel ?
— Je vais t’expliquer !
— Tu es un enfoiré !
Fallone le repousse brutalement pour sortir de la chambre. Hamilton se cogne contre le mur derrière lui. Sans un regard pour moi, il se précipite vers sa cousine.
La suite de leur conversation me parvient même de ma position, principalement parce qu’ils hurlent à s’en briser les cordes vocales.
— Fallone ! Attends !
— Tu me dégoûtes !
— Je peux t’expliquer ! Écoute-moi !
J’ai envie de partir en courant, mais je suis toujours nu. Je cherche mon boxer dans le lit, tâtant avec ma main libre, l’autre tenant toujours le drap contre mon corps. Je ne trouve rien, je tremble trop.
— Ce n’est que du cul entre nous ! continue de crier Hamilton. Juste du cul. Rien d’autre.
— Du cul ? répète-t-elle, écœurée. C’est un Rosenbach ! Et il a quel âge ? Quinze ans ?
— Dix-huit, rectifie-t-il. Je te jure que ce n’est que du cul. Regarde-moi ! Regarde ma vie ! J’ai vingt ans et, dans quelques mois, je serai à la tête d’une des plus grosses banques du pays. C’est devenu ça, ma vie. Le boulot, le boulot, le boulot, s’emporte-t-il. Je ne sors plus. Je ne rencontre plus personne. C’est juste… Ça m’excite, d’accord ? Le sexe avec l’ennemi.
Mon cœur pulse violemment dans ma poitrine. Qu’est-ce qu’il raconte ?
— C’est un Rosenbach ! s’étrangle sa cousine.
Je pense qu’ils s’éloignent, car leur conversation devient plus faible, même si elle me parvient toujours.
— Justement, reprend l’héritier. On sait tous les deux que ça ne veut rien dire. On ne se promet rien, parce qu’il n’y aura jamais rien de plus que du sexe. C’est tout ce dont j’ai besoin.
L’évidence me frappe en plein dans le bide. Ses mots sont des poignards qui s’enfoncent dans ma chair. Ça paraît tellement sincère. C’est tellement sincère. Comment ai-je pu me voiler la face comme ça ? Comment ai-je pu imaginer autre chose ? Bien sûr, qu’il n’y aura jamais rien de plus entre nous.
J’ai envie de vomir. J’ai envie de leur vomir dessus à tous les deux. Qu’ils comprennent ce qu’ils méritent. Qu’ils voient le mal qu’ils font autour d’eux. Juste parce qu’ils existent.
— Ça n’a aucun sens ! s’emporte Fallone. Et, si ton père l’apprend, il pourrait te retirer la société.
— Il ne l’apprendra pas, la coupe-t-il. Ce n’est rien, je te dis.
— C’est déjà trop.
Hamilton ne répond pas. Le silence s’éternise. Je me demande ce qu’il se passe, mais je suis encore en état de choc et je sais pertinemment que mes jambes ne pourraient jamais me porter jusqu’à eux.
— S’il te plaît, finit par reprendre l’héritier. Ne le dis à personne.
— Alors arrête cette ignominie, ordonne Fallone.
La réponse de son cousin vient achever le peu d’amour-propre qu’il me restait :
— D’accord.
D’accord ?
— Bien, conclut-elle, une pointe de dégoût encore bien présente dans la voix.
Étrangement, j’arrive à la comprendre. Je me dégoûte aussi. Je me dégoûte d’être dans ce lit. Je me dégoûte d’être nu. Je me dégoûte d’avoir aimé toutes les caresses de Hamilton sur mon corps, tous ses baisers, tous ses mots, ses gestes. Je me dégoûte d’avoir été si naïf. Je me dégoûte de lui avoir fait confiance.
Bien sûr, qu’il choisira toujours sa famille plutôt que moi.
La porte de l’appartement claque, puis s’ouvre de nouveau. Je suppose que l’héritier tente de la rattraper.
Je suis seul dans son lit, complètement sonné. Quand je pense que l’on s’apprêtait à faire l’amour, j’ai encore plus envie de gerber. Ma main qui glisse contre le drap touche mon boxer. Je m’en empare immédiatement et l’enfile alors que je suis toujours caché sous les draps.
La porte d’entrée s’ouvre de nouveau. Un « putain » résonne dans la pièce voisine, suivi d’un coup dans le mur. Sûrement le poing de Hamilton. Je n’en ai plus rien à foutre. Qu’il s’explose le poing, le bras, et le cœur, s’il en a un, ce connard.
Je me relève du lit. Je n’ai plus envie de le voir. Plus envie d’être là. Mes jambes tremblent encore et sa conversation avec sa cousine bourdonne dans mes oreilles. Je cherche mes affaires. J’ai tout laissé dans la salle de bains, sauf que je refuse d’être en sous-vêtement devant lui. Que du cul ? Eh bien, va te faire voir.
J’attrape un jogging et un T-shirt dans son placard et les enfile. Je sors de la pièce. Hamilton est avachi contre le mur, le poing camouflé contre son torse pour faire taire la douleur. Il m’entend passer derrière lui et se retourne vers moi. Il croise mon regard et lâche sourdement :
— Je suis dans la merde.
C’est de pire en pire. Il n’en a rien à foutre de moi. Il ne se demande même pas comment j’ai pu prendre cette confrontation. J’essaie de ne rien montrer. Je ne lui réponds pas et me contente d’enfiler mes chaussures. Je vois ma veste d’uniforme. J’ai bien compris que c’était ce qui m’avait grillé auprès de sa cousine. J’ai envie de la laisser là, juste pour l’emmerder une dernière fois.
— Qu’est-ce que tu fais ? m’interroge-t-il, réalisant enfin que je suis en train de partir.
— Ça se voit, non ?
— Tu te casses ? Après ce qui vient d’arriver ? Est-ce que tu te fous de ma gueule ?
— Je ne suis plus d’humeur à baiser, rétorqué-je, sèchement. Et c’est bien à ça que je sers, non ? Un vide-couilles.
Ses yeux se voilent, les muscles de son corps se contractent. Je me dirige vers la porte. Je ne sais pas ce que j’attends, mais certainement pas ce silence glacial. Je pose la main sur la poignée. Je m’apprête à la baisser, mais il m’appelle. Ça résonne dans tout mon corps, dans toute la pièce, dans toute la ville, dans le monde entier.
— Lior !
Je me retourne dans sa direction, lentement, comme pour prendre le temps de comprendre ce qui vient de se passer. Je suis aussi choqué que lui que mon prénom ait franchi ses lèvres. On ne s’est jamais appelés par notre prénom. Utiliser nos noms de famille, c’était une manière de se rappeler qu’il y aura toujours ça entre nous. Ce « ça » insurmontable qu’il vient délibérément d’ignorer. Je suis hébété. Tellement que je n’arrive même plus à bouger, ni parler.
— Ne pars pas, reprend Hamilton.
— Tu as dit à Fallone que…
— Tu crois que je le pensais ? m’interrompt-il, énervé. Rien que du cul ? dit-il, répétant ses propres mots. On n’est même pas allés jusqu’au bout, arrête tes conneries.
— Ce n’est pas que ça, rétorqué-je. Elle t’a demandé d’arrêter de me voir et tu étais d’accord.
L’héritier lève les yeux au ciel, secouant son poing, qui doit toujours le lancer.
— Si ça avait été Grace à sa place, tu aurais dit exactement pareil. Ne sois pas hypocrite.
Je dois admettre qu’il a raison, c’est bien pour ça que Fallone a raison. Cette relation n’a aucun sens, aucun de nous deux n’aura jamais le courage d’affronter sa famille.
— Donc on arrête ? relancé-je.
— J’ai dit ça pour la calmer, gronde Hamilton. Ce n’est pas ce que je veux.
— Alors qu’est-ce qu’on fait ?
— On peut continuer de se voir en étant plus discrets ? propose-t-il.
Je souris, même lui n’y croit pas.
— Fallone va te surveiller et tout balancer à ta famille si elle nous voit encore tous les deux, rétorqué-je. Le seul moyen de rester ensemble, c’est qu’elle l’accepte.
J’appuie sur la poignée de la porte.
— Et ça n’arrivera pas, terminé-je.
— Rosenbach, me retient-il.
Je me crispe. Je ne supporte déjà plus qu’il m’appelle de nouveau ainsi. La barrière s’érigeant encore plus haut entre ses lèvres pincées par la colère.
— J’irai lui parler. Ça se passera bien, assure-t-il.
— Tu n’en sais rien.
Il reste silencieux, me fixant tandis qu’il continue de serrer son poing contre sa poitrine. Je suis sûr qu’il s’est cassé la main, cet abruti.
— Non, finit-il par me répondre. Je n’en sais foutrement rien, mais je sais ce qu’il se passera si tu te barres maintenant.
— Ah ouais ? provoqué-je. Et qu’est-ce qu’il se passera ?
— Tu vas retourner à ta misérable vie, crache-t-il en se rapprochant de moi, dédaigneux et hautain, comme le Hamilton qu’il a toujours été. Tu ne tiendras pas. En sortant du lycée, tu verras Neil et tu te diras que ça fait longtemps que tu ne t’es pas pris un petit rail, longtemps que tu ne t’es pas échappé de ton quotidien, juste pour un court laps de temps. Sauf que tu n’auras pas les couilles d’en prendre tout seul. Tu vas retourner vers lui, parce que tu n’es qu’un lâche.
Je ravale le nœud que j’ai dans la gorge alors qu’il poursuit :
— Au début, il va te promettre qu’il ne te fera plus rien, qu’il a compris la leçon, qu’il t’aime. Tu le croiras, parce que tu auras trop besoin de le croire pour t’en sortir. Tu vas te foutre de la poudre dans le nez. Dans quelques mois, tu te prendras un coup et tu penseras que c’est normal, que tu l’avais mérité, que tu l’avais bien cherché. Tu auras l’impression d’avoir retrouvé ta vie.
— C’était ma vie.
— Ce n’était pas une vie, rectifie-t-il.
Mon cœur se contracte dans ma poitrine. Je déteste l’image qu’il a de moi sans lui, comme s’il était mon sauveur ou je ne sais quelle connerie. Il ne se rend même pas compte qu’il me fait couler plus que les autres, plus que Neil, plus que la coke. Si je sombre un jour, ce sera à cause de ce que je ressens pour lui. Je ne sais même pas pourquoi je continue à lui donner de l’importance, à lui donner cette importance.
Je sors de l’appartement et claque la porte derrière moi.
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